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I



Comment se faisait-il que M. Agénor de Morlux, que nous avons
laissé à six heures du soir quittant Antoinette sur le seuil de sa
porte en lui disant : À demain ! était parti deux heures
après pour la Bretagne ? C’est ce que nous allons expliquer.



Le vicomte Karle de Morlux avait admirablement dressé ses
batteries, de concert avec maître Timoléon, et il n’était pas homme
à compromettre la partie qu’il jouait par une négligence
quelconque. Or, en faisant disparaître Antoinette, il eût été de la
dernière imprudence de laisser Agénor à Paris, attendu que les
personnes qui s’inquiéteraient de cette disparition ne manqueraient
pas de courir chez lui.



Agénor avait l’habitude de monter chaque jour chez lui vers six
heures, soit pour s’habiller quand il ne dînait pas à son club,
soit pour prendre ses lettres. Il avait donc fait ce jour-là comme
de coutume et il était allé tout droit à la rue de Surène en
quittant Antoinette. À la porte de sa maison, il fut assez étonné
de voir le phaéton à deux chevaux de son oncle Karle. Un des deux
grooms lui dit :



– M. le vicomte attend M. le baron chez lui.



Agénor eut un battement de cœur ; il monta lestement
l’escalier et atteignit l’entresol. C’était là qu’était son
appartement de garçon. M. le vicomte Karle de Morlux attendait
son neveu au coin du feu, dans le fumoir, un puros aux
lèvres, comme s’il n’avait que trente ans.



– Eh bien ! jeune amoureux, lui dit-il en le voyant
entrer, tu ne t’attendais pas à me trouver ici ?



– Non, mon oncle.



– Et tu ne sais pas ce que j’y viens faire ?



– Non, mon oncle.



– Je viens te parler de mariage.



Agénor rougit.



– Mon père vous a donc tout dit ?



– Oui, répondit Karle, et je suis ravi.



– De mon mariage ?



– De l’intention que tu as de te marier, du moins. Quand tu
seras dans ton ménage, ton père et moi serons tranquilles et ne
craindrons plus que tu n’épouses quelque demoiselle scandaleuse qui
te déshonorerait.



– Ah ! mon oncle, dit l’amoureux Agénor, si vous saviez
comme elle est jolie.



– Tant mieux !



– Et spirituelle...



– Tant mieux encore !



– Ainsi, vous m’approuvez ?



– De point en point. Ne te l’ai-je pas déjà prouvé ?



– Comment cela ? dit Agénor en ouvrant de grands yeux.



– Tu as pourtant vu ton père dans la journée ?



– Sans doute.



– Et il a dû te dire que je m’étais occupé du protégé de ton
Antoinette... de Milon.



– Ah ! c’est juste, pardonnez-moi, mon bon oncle, car je
perds un peu la tête... Mais... du reste... je crois qu’on vous a
mal renseigné.



– Hein ? fit M. de Morlux en tressaillant.



– Oui, mon bon oncle... Je crois que vous n’aurez pas besoin
de demander la grâce de Milon...



– Plaît-il ?



– Figurez-vous, poursuivit Agénor avec volubilité, que j’ai vu
ce soir Mlle Antoinette... Oh ! par hasard...
je l’ai rencontrée... et tandis que nous causions, elle a jeté un
cri en me montrant un homme dans une voiture... C’était
Milon !



M. Karle de Morlux fit un bond sur son siège ; mais
Agénor n’y prit pas garde et continua.



– Mlle Antoinette et moi nous sommes montés
dans son coupé, et nous avons suivi cette voiture, mais impossible
de la rattraper, et nous avons fini par la perdre de vue.



M. Karle de Morlux respira. Tandis que son neveu parlait, il
avait cru un moment tout perdu. Milon à Paris, retrouvant
Antoinette et présenté à son neveu, c’était l’anéantissement
complet de tous ses plans, surtout si on songeait que Milon avait
derrière lui un homme dont Timoléon avait parlé et qui répondait au
nom de Rocambole.



– Mais, reprit Agénor, tandis que M. de Morlux, un
moment agité, retrouvait son impassibilité ordinaire, nous le
retrouverons, soyez tranquille. Paris n’est pas si grand pour un
Parisien comme moi.



– Ce que tu me dis là est bien extraordinaire, dit Karle avec
calme en regardant son neveu.



– Pourquoi cela, mon oncle ?



– Pour deux motifs. Si la personne que vous avez vue est
réellement ce Milon, comment est-elle à Paris ?



– Peut-être s’est-il évadé.



– Mais alors comment n’en sait-on rien à la direction des
prisons ?



Cet argument déconcerta un peu Agénor.



– Ton Antoinette, dit M. Karle de Morlux, aura été abusée
par quelqu’une de ces ressemblances qui sont véritablement
étonnantes.



– Vous avez peut-être raison, mon oncle.



– Après ça, poursuivit M. de Morlux, c’est une chose
dont tu pourras t’assurer à ton retour.



– À mon retour ? que voulez-vous dire, mon oncle ?



Le vicomte se mit à rire.



– Tu ne supposes pas, dit-il, que je suis venu ici pour te
complimenter sur ton projet de mariage...



– Mais, mon oncle...



– Je suis venu te parler d’affaires, et d’affaires très
importantes.



Agénor fronça le sourcil. M. de Morlux tira sa montre et
dit :



– Tu pars pour Rennes à huit heures quarante-cinq minutes.



– Vous êtes fou, mon oncle !



– Tu y seras demain, continua froidement
M. de Morlux, tu y passeras la soirée, et la matinée du
lendemain auprès de ta grand-mère maternelle, qui a absolument
besoin de te voir, et tu reviendras après-demain. Ton Antoinette
n’en mourra pas pour avoir passé soixante heures sans te voir.



– Mais enfin, mon oncle, dit Agénor, ce voyage précipité me
semble insensé.



– C’est possible, mais il est raisonnable. Ta grand-mère est
malade, très malade ; elle a écrit à ton père qu’elle voulait
te voir. Il y va pour toi d’un héritage... Ne fais pas l’enfant.



– Enfin, mon oncle, il me semble que je puis bien remettre ce
voyage.



– Pas de vingt-quatre heures. Crois-moi, je ne veux pas t’en
dire davantage. Va voir ta grand-mère, reviens, et dans quinze
jours tu épouseras Antoinette. Cela te va-t-il ?



– Mais... mon oncle... il faut au moins que j’écrive à mon
père.



– Ton père est prévenu. Maintenant, acheva Karle de Morlux,
quand tu seras à Rennes, tu verras que ton père et moi avions
raison. Ta grand-mère est à toute extrémité ; et comme elle a
déjà ton père en horreur, elle est femme à le déshériter.



– C’est bien, dit Agénor, je partirai ; mais au moins, me
permettrez-vous d’écrire à Antoinette ?



– Oh ! tout ce que tu voudras...



Agénor se mit à son bureau et écrivit une longue lettre à la jeune
fille, tandis que M. Karle de Morlux calculait que cette
lettre n’arriverait pas avant le lendemain matin, si elle était
mise à la poste. Mais quand Agénor l’eut fermée, il sonna pour la
remettre à son valet de chambre.



– Non, dit M. de Morlux, je m’en charge.



– Vous, mon oncle ?



– Je la porterai moi-même demain matin. Ce me sera un bon
prétexte pour voir ta future.



– Ah ! mon oncle, dit Agénor, que vous êtes bon !



Et il fit une toilette de voyage tandis que son valet de chambre
préparait ses malles.



Une heure après, le concierge de la maison montait dans une voiture
et conduisait les malles au chemin de fer, tandis que M. Karle
de Morlux offrait une place à son neveu dans son phaéton. Agénor
n’avait pas dîné. M. Karle de Morlux le conduisit au buffet de
la gare, lui fit avaler un verre de bordeaux et une aile de poulet,
et ne se montra satisfait et tranquille que lorsqu’il eut mis son
beau neveu en voiture. La locomotive siffla, le train partit.



Alors M. de Morlux remonta dans son phaéton et rentra
chez lui, rue de la Pépinière, où l’attendait depuis plus d’une
heure maître Timoléon. L’ancien espion avait, comme tous les gens
de son métier, la faculté de se grimer et de se déguiser à se
rendre méconnaissable. Il s’était présenté chez
M. de Morlux vêtu en parfait gentleman anglais, et
s’était annoncé comme un lord revenant des Indes occidentales et un
ami intime du vicomte.



– Eh bien ? demanda M. de Morlux en le trouvant
installé dans le salon d’attente.



Timoléon tira sa montre, qui marquait neuf heures et demie.



– Ce doit être fait, dit-il ; mais si vous voulez, nous
allons nous en assurer.



M. de Morlux et le mystérieux agent d’affaires sortirent
à pied, comme pour faire un tour de boulevard, et remontèrent la
rue de la Pépinière jusqu’à la rue d’Anjou-Saint-Honoré, qu’ils
suivirent dans tout son parcours. Le coupé n’était plus devant le
n° 19.



– L’oiseau est parti, dit Timoléon, et il sera bientôt en
cage.



Tous deux se dirigèrent alors vers les Champs-Élysées, et Timoléon
dit encore :



– Cela vous fera peut-être coucher un peu tard, mais je veux
que vous soyez certain qu’on ne vous vole pas votre argent.



Et il conduisit Karle de Morlux à Chaillot dans la rue où était le
commissariat de police.




II



Tandis qu’Agénor partait pour la Bretagne, tandis que les voleurs
soudoyés par Timoléon parvenaient à faire passer Antoinette pour
leur complice et étaient dirigés avec elle sur le dépôt de la
préfecture de police, le major Avatar, c’est-à-dire Rocambole, et
Milon avaient trouvé la cassette aux millions, pris connaissance du
manuscrit laissé par la baronne Miller, et quittaient au petit jour
la maison de la rue de Grenelle au Gros-Caillou, pour s’en aller à
la recherche des orphelines. Milon, si ses souvenirs ne le
trompaient pas, croyait fermement que le pensionnat où sa
malheureuse maîtresse avait conduit ses deux filles, devait être
situé à Auteuil. Mais il ne se rappelait ni le nom de la rue, ni
celui de la maîtresse de pension, ni enfin l’enseigne du
pensionnat.



– Tout cela est bien vague, dit Rocambole. Mais enfin, allons
toujours !



Ils prirent une voiture de place sur le quai et se firent conduire
à Auteuil. Au moment où ils entraient dans la rue La Fontaine,
Milon, qui s’était placé sur le siège, à côté du cocher, fit
arrêter brusquement.



– Je crois que je me souviens, dit-il.



– Ah ! dit Rocambole qui sortit du fiacre.



– Oui, reprit Milon ; laissez-moi marcher. Je me souviens
que nous montâmes jusqu’à une place où il y a une fontaine, puis
nous prîmes à gauche, puis encore à gauche...



– Allons ! dit Rocambole.



Le fiacre les suivit et ils montèrent la rue La Fontaine jusqu’à la
place.



Là, Milon hésita un peu.



– Il me semble, dit-il, que c’était tout auprès d’une église.
Et il prit la rue Boileau.



– Poussons jusqu’à l’église, dit Rocambole.



Mais depuis dix ans, Auteuil s’était transformé et tout autour de
l’église, qu’ils trouvèrent sans peine, s’élevaient des
constructions neuves.



– Il faut prendre à droite maintenant, dit Milon.



Et il fit quelques pas encore et ne s’arrêta que dans la petite rue
du Buis.



– Je me souviens d’une grille et d’un grand jardin qu’on
traversait, dit-il encore. Pourtant je ne vois ici ni grilles ni
jardins, et je jurerais néanmoins que c’était ici.



À l’entrée de la rue du Buis, un épicier achevait d’ouvrir sa
boutique. C’était un vieux bonhomme chauve et d’apparence presque
souffreteuse.



– Voilà un homme, pensa Rocambole, qui ne doit pas faire
fortune ici.



Et il s’approcha de lui et le salua. L’épicier était en même temps
marchand de tabac, comme l’indiquait la carotte rouge qui pendait
au-dessus de sa devanture. Rocambole demanda des londrès. L’épicier
salua et alla chercher deux boîtes toutes pleines qu’il posa sur le
comptoir.



– Je n’en vends pas souvent, dit-il avec un soupir. Le
quartier n’est pas bon. On y fume la pipe et le petit bordeaux.
Quant au cigare de cinq sous, vous êtes le premier qui m’en
demandez depuis longtemps.



– Les affaires ne vont donc pas ? demanda Rocambole.



– Elles vont mal. On a bien de la peine à joindre les deux
bouts à la fin de l’année, geignit le pauvre épicier.



– Y a-t-il longtemps que vous êtes établi ici ?



– Dix-sept ans depuis Noël dernier, mon cher monsieur. Mais le
quartier est désert.



– Ah ! dit Rocambole, si vous êtes ici depuis dix-sept
ans, vous devez connaître tout le monde ?



– J’ai vu bâtir le bout de la rue.



– Est-ce qu’il n’y avait pas un pensionnat, par ici ?
demanda Milon.



– Oui, répondit l’épicier, le pensionnat de
Mme Raynaud.



– Bonté divine ! s’écria Milon, c’est bien cela. Je me
rappelle le nom à présent.



– Mais, reprit l’épicier, il a été démoli, le pensionnat, et
le jardin morcelé, et on a bâti dessus une maison à locataires que
vous voyez là sur la gauche.



– Mais la dame... Mme Raynaud... est-ce
qu’elle ne tient pas toujours son pensionnat ? demanda Milon
dont la voix tremblait.



– Non, dit l’épicier. Elle a fait de mauvaises affaires... On
a tout vendu chez elle...



– En sorte, dit Rocambole, qu’on ne sait pas ce qu’elle est
devenue ?



– Non, peut-être bien qu’elle est morte, mais personne, à
Auteuil, n’en a entendu parler. Est-ce que vous la
connaissiez ?



– C’était ma sœur, dit Milon à tout hasard.



L’émotion que manifestait Milon était telle, que l’épicier le crut
sur parole. Milon continua :



– Voici près de dix ans que je suis parti pour l’étranger, et
depuis, je n’ai eu aucune nouvelle d’elle.



– Écoutez, dit l’épicier, il y a quelqu’un à Auteuil qui sait
peut-être ce qu’elle est devenue. C’est M. Boisdureau.



– Qu’est-ce que ce M. Boisdureau ? demanda
Rocambole.



– C’est un huissier.



– Où demeure-t-il ?



– Tout à côté d’ici, dans la rue Molière.



– Merci bien, dit Rocambole, qui bourra ses poches de cigares,
paya et prit Milon par le bras.



La rue Molière n’est pas longue et le panonceau d’un huissier se
voit de loin. Rocambole aperçut celui de maître Boisdureau du
premier coup d’œil. Il était sur la droite, à la porte d’une petite
maison à un seul étage, dont les murs étaient blancs, les volets
verts, et qui vous avait un air honnête et patriarcal à faire
croire qu’elle abritait un juge de paix. Derrière, on devinait un
jardin avec un bon vieil arbre au milieu et des treilles en
espalier. Sans le panonceau, jamais le passant n’aurait pu supposer
que le papier timbré se noircissait derrière ces persiennes, pour
se répandre à travers la ville en protêts, assignations,
commandements, procès-verbaux de saisie et autres morceaux de même
littérature.



Rocambole sonna. Une jolie fille, un peu forte, un peu plantureuse,
aux cheveux blonds, au parler alsacien, rieuse comme un matin de
printemps, vint ouvrir.



– Ce n’est pas ici, pensa Rocambole. Nous nous sommes mépris
au panonceau. Nous sommes chez un notaire.



Cependant Milon demanda :



– M. Boisdureau ?



– C’est ici, dit la grosse fille en riant ; est-ce que
vous venez pour une assignation ?



– Il paraît que le métier tourne au comique, dit Rocambole à
Milon.



Le vestibule était frais, coquet, garni d’un papier à trèfles. Dans
les angles, il y avait des jardinières. Les portes, qui ouvraient à
droite et à gauche, étaient vernies de frais. Sur celle de droite,
on lisait le mot : Étude. Avant que Rocambole eût eu le
temps de répondre, l’Alsacienne ouvrit cette dernière et dit :



– Monsié, des monsié qui viennent pour une saisie !



L’étude ressemblait au cabinet de travail d’un petit rentier. Il
n’y avait qu’un petit bureau au milieu et une toute petite table
dans un coin. Accoudé sur la petite table, un gamin de quinze ans,
l’unique clerc de M. Boisdureau. Derrière le bureau,
M. Boisdureau lui-même. M. Boisdureau avait une
physionomie qui surprenait presque autant que sa maison. C’était un
petit homme tout rond, tout chauve, tout souriant, entre deux âges,
le nez un peu rouge, mais l’œil vif et bien fendu, la lèvre lippue
et sensuelle.



– Monsieur, vous venez sans doute pour affaires et hier encore
je me serais mis à votre disposition, mais aujourd’hui c’est bien
différent : mon étude est fermée.



– Serait-ce donc jour de fête ? demanda Rocambole, qui
était un peu brouillé avec le calendrier et le martyrologe.



– Non pas, non pas, dit le gros petit homme en tirant de son
gousset une prise de tabac et se barbouillant le nez
complaisamment. Je ne ferai pas d’affaires aujourd’hui, ni demain,
ni jamais plus. Je suis artiste, voyez-vous, messieurs : j’ai
même eu dans ma jeunesse un prix de violon au Conservatoire.
C’était le bon temps... Mais vous savez, il faut vivre, il faut
songer au lendemain... et dame, on cherche une profession
sérieuse...



– Celle de violoniste ? demanda Rocambole.



– Non, celle d’huissier. Je l’ai été vingt ans... j’ai fait
une fortune honnête... l’aurea mediocritas du poète, vous
savez ?



– Mais vous n’êtes donc plus huissier ? fit Milon.



– Non, monsieur ! depuis hier soir. J’ai vendu, et
j’attends mon successeur pour l’installer.



– Ah ! c’est différent. Mais comme nous ne venons pas
pour affaires...



– Pourquoi donc venez-vous ? demanda l’ex-huissier.



Et il regarda ses deux visiteurs avec un étonnement mélangé de
défiance. Rocambole prit la chaise qui lui était offerte :



– Nous venons payer une dette, dit-il.



– Ah ! très bien, dit l’huissier, dont la nature reprit
aussitôt le dessus.




III



– Monsieur, dit Rocambole en regardant l’huissier entre les
deux yeux, vous avez poursuivi une femme qui nous intéresse
vivement, monsieur et moi.



– C’est fort possible, répondit M. Boisdureau d’un air
aimable, j’ai poursuivi beaucoup de femmes en ma vie, des femmes
légères surtout.



Et il eut un sourire agréable et malicieux.



– Je saisissais les perroquets et les chiens de la Havane,
continua-t-il d’un ton facétieux : c’était le meilleur moyen
de me faire payer. Telle femme qui demeurait impassible quand on
parlait de vendre son mobilier, ses dentelles ou ses chevaux,
jetait des hauts cris et pâlissait si je mettais sur mon
procès-verbal de saisie une perruche parlant très bien et
prononçant distinctement le nom d’Albert ou de Théodore, ou un joli
bichon au poil frisé répondant au nom de Tom. Le lendemain un tout
jeune homme venait payer.



– Mais ce n’est point d’une femme de ce genre qu’il s’agit,
dit Rocambole.



– Vraiment ? Alors il est à peu près certain que je ne me
souviens pas, reprit le galant huissier. Les femmes ordinaires
n’ont laissé aucune trace dans ma mémoire.



– Pas même, dit Milon, une pauvre maîtresse de pension...



– J’en ai poursuivi dix au moins.



– Celle dont nous venons acquitter la dette...



Et Rocambole appuya sur ces derniers mots.



– Je n’en connais qu’une qui me doive encore de l’argent.
Oh ! une misère... deux ou trois cents francs... J’avais
accordé du temps... C’était une jolie jeune fille qui venait tous
les mois apporter un petit acompte... Ma foi ! j’ai fini par
donner quittance... je devenais amoureux de la jeune fille... et
Mme Boisdureau, qui vivait encore – car
aujourd’hui, je dois vous dire que j’ai mon bâton de maréchal –
Mme Boisdureau, dis-je, me faisait des scènes
chaque fois que Mlle Antoinette venait.



– Antoinette ! s’exclama Milon.



– Vous la connaissez ? dit l’huissier.



– Antoinette !... elle se nommait Antoinette... répéta le
pauvre colosse avec une émotion intraduisible. Et la maîtresse de
pension, comment se nommait-elle ?



– Attendez... je vais vous le dire.



Et l’huissier se leva, ouvrit les cartons d’un casier en acajou et
finit par retirer un dossier qu’il ouvrit et compulsa lentement.



– La dame dont je parle, dit-il, se nommait
Mme Raynaud.



– Oui, c’est bien cela, dit Milon. Elle n’est pas morte, au
moins ?



– Elle ne l’était pas il y a deux ans, toujours...



Et l’huissier rassembla ses souvenirs...



– Oui, dit-il, c’est bien cela. C’est au mois de décembre de
l’autre année que, fatigué par les récriminations de
Mme Boisdureau, j’ai donné quittance à
Mlle Antoinette.



– Sainte femme du bon Dieu ! murmura Milon qui pleurait,
elle a gardé les deux orphelines !



– Alors, fit Rocambole, vous savez où elle demeure
maintenant ?



– Mme Raynaud ?



– Oui.



L’huissier eut un agréable sourire.



– Je sais du moins, dit-il, où elle demeurait il y a deux ans.



Et il continua à compulser le dossier.



– Alors, dit Milon, vous allez nous le dire...



Mais sans doute l’huissier comptait sur cette demande, car il
regarda Milon et lui dit avec calme :



– Cela dépend.



– Ah ! dit Rocambole qui comprenait.



– Voyez-vous, reprit M. Boisdureau, je suis un malin,
moi, et j’ai vu des créanciers qui pleuraient et demandaient
l’adresse de leur débiteur, en disant que c’était leur frère. Tout
cela pour loger le malheureux à Clichy. Je ne m’intéresse pas
beaucoup à cette vieille dame, mais je m’intéresse un peu à
Mlle Antoinette.



– C’est ma nièce, dit Milon.



L’huissier parut n’avoir pas entendu ; il prit une plume et se
livra à une longue et laborieuse addition.



– Hé ! hé ! dit-il, j’ai été coulant... avec la
petite demoiselle. Il y a un reliquat de trois cent quarante-sept
francs.



Un sourire effleura les lèvres de Rocambole.



– Cependant, dit-il, vous avez donné quittance ?



– Oui, mais je ne suis pas obligé de donner l’adresse de ces
dames.



– À moins, dit Rocambole, qu’on ne vous paie les trois cent
quarante-sept francs.



– Il n’est rien de tel que les gens d’esprit pour comprendre à
demi-mot, dit l’huissier en saluant. Excusez-moi, mais c’est une
garantie morale.



– Pourquoi morale ? fit Rocambole avec un sourire, tandis
que le pauvre Milon était au supplice.



– Vous allez comprendre, dit M. Boisdureau, ou vous êtes
des créanciers qui voulez troubler le repos de ces pauvres dames...



Milon fit un geste de dénégation.



– Ou vous avez un intérêt de cœur à les retrouver.



– Après ? fit Rocambole.



– Dans le premier cas, poursuivit Boisdureau, s’adressant à
Milon, vous ne paieriez point trois cent quarante-sept
francs ?



– C’est assez probable.



– Dans le second, vous les payerez avec joie.



– Vous êtes très fort, dit Rocambole, et la compagnie des
huissiers fait en votre personne, monsieur Boisdureau, une perte
considérable.



M. Boisdureau salua. Rocambole tira son portefeuille, y prit
quatre cents francs en billets de banque et les posa sur le bureau
de l’ex-huissier.



– Vrai ? dit celui-ci s’adressant à Milon, mon Antoinette
est votre nièce ?



– Oui, dit Rocambole qui prit le mensonge pour lui, et
monsieur est le dernier oncle d’Amérique.



– Plaît-il ? fit l’huissier ébahi.



– Il apporte à sa nièce un million de dot.



M. Boisdureau fit un soubresaut sur son siège :



– Elle est bien jolie ! dit-il avec un soupir.



– Mais on ne lui donnera pour mari qu’un homme raisonnable,
dit Rocambole, qui prit un malin plaisir à jeter une espérance
folle dans le cœur de l’huissier.



M. Boisdureau se sentit pâlir et trembler.



– L’adresse, fit Milon anxieux, l’adresse ?



– Ces dames, dit l’ancien officier ministériel, demeuraient,
il y a deux ans, rue d’Anjou-Saint-Honoré, 19.



Milon se leva précipitamment. M. Boisdureau ouvrit son bureau
et fouilla dans toutes ses poches pour y trouver 53 francs.



– C’est inutile, dit Rocambole qui s’amusait beaucoup de ce
grotesque personnage, nous nous reverrons...



À ces mots, M. Boisdureau fut transporté au septième ciel, et
se vit l’heureux époux de la belle Antoinette. Milon n’avait pas
pris le temps de saluer : il était déjà dans le fiacre qui
stationnait à la porte. Rocambole le suivit, reconduit par
M. Boisdureau ravi.



– Rue d’Anjou, 19 ! cria Milon au cocher, et cinq francs
de pourboire, si tu brûles le pavé.



Le fiacre partit comme un éclair.



Vingt minutes après, il arrivait rue d’Anjou. Milon s’élança sous
la porte cochère et se trouva face à face avec le père Philippe.



– Mme Raynaud ? lui dit-il.



– C’est ici, répondit le concierge.



– Où ? à quel étage ?



– Un instant, dit le père Philippe, qui paraissait tout
bouleversé : ce n’est pas le moment de monter chez
Mme Raynaud... elle est encore au lit... À moins
que...



Il hésita.



– Il faut absolument que je la voie ! dit Milon.



– Apportez-vous des nouvelles de mademoiselle ? demanda
le concierge.



– Hein ? plaît-il ? fit Milon, qui recula d’un pas.



– Oui, dit le concierge, de Mlle Antoinette,
qui est sortie hier soir... qui n’est pas rentrée... et qu’on
cherche partout !...



Milon poussa un cri.



– Antoinette ! dit-il, partie !... Où
est-elle ?



– Mais, monsieur, dit le père Philippe, qui, ayant épousé sa
femme longtemps après la condamnation de Milon, ne le connaissait
pas, si nous le savions... je ne vous le demanderais pas...
Mme Raynaud a attendu toute la nuit... mademoiselle
n’est pas rentrée... Mme Raynaud est comme une
folle... et ma femme aussi... et moi je perds la tête...



Milon s’était pris la tête à deux mains et pirouettait sur lui-même
comme s’il eût été frappé de la foudre.



– Ma femme vient de courir chez M. le baron, qui avait
écrit, paraît-il, à Mlle Antoinette hier soir, et
qui lui a envoyé sa voiture.



– Quel baron ? fit Rocambole en s’avançant.



– Le père de M. Agénor.



– Qu’est-ce que M. Agénor ?



– Un jeune homme très riche qui est amoureux de
Mlle Antoinette.



– Et son père est baron ?



– Oui... le baron de Morlux.



Milon jeta un cri ; mais Rocambole lui serra le bras à le
briser.



– Tais-toi ! dit-il.



En même temps, une femme franchit le seuil de la porte cochère et
entra en disant d’une voix brisée :



– Elle n’y est pas !



Milon se retourna et jeta un nouveau cri :



– Ma cousine !



– Milon ! exclama la pauvre mère Philippe, qui chancela
d’émotion et faillit tomber à la renverse.



Rocambole, qui était l’homme des heures critiques, la prit dans ses
bras et la porta dans la loge, car les locataires de la maison
commençaient à se mettre aux fenêtres.




IV



La mère Philippe avait éprouvé un tel saisissement en revoyant
Milon, qu’elle avait presque perdu connaissance. Son mari, qui
n’avait jamais vu Milon, ne comprenait rien à ces deux mots de
cousin et de cousine qu’ils avaient échangés.



Mais Rocambole lui dit :



– Ne vous occupez pas de nous, mon brave homme, mais de
Mlle Antoinette.



Et il ferma la porte de la loge.



Au nom d’Antoinette, la mère Philippe retrouva un peu de sa
présence d’esprit. Rocambole lui prit la main :



– Voyons, ma chère dame, dit-il, Milon vous expliquera plus
tard comment il est revenu. Pour le moment, il ne s’agit ni de lui
ni de vous ; nous sommes venus ici pour voir
Mme Raynaud et les deux jeunes filles qu’elle a
avec elle.



– Elle n’en avait qu’une, l’autre est en Russie, dit la mère
Philippe. Mlle Antoinette qui est restée...



– Oui. Eh bien ! où est-elle ? Calmez-vous et tâchez
de me répondre clairement.



– Voici la chose, dit la mère Philippe.
Mlle Antoinette a tourné la tête à un jeune homme,
M. Agénor de Morlux.



Milon poussa un cri.



– Mais tais-toi donc ! fit Rocambole. Eh bien ! le
jeune homme ?



– Il veut épouser Mlle Antoinette.



– Bon ! après ?



– Hier, il l’a reconduite jusqu’à la porte. Puis une heure
après on a apporté une lettre.



– De M. Agénor ?



– Non, de M. le baron de Morlux, son père.



– Qui demeure ?...



– Rue de l’Université. J’en reviens.



– C’est bien cela, murmura Rocambole impassible. Et que disait
le baron dans cette lettre ?



– Qu’il voulait voir Mlle Antoinette et qu’il
lui enverrait sa voiture à neuf heures.



– Ce qu’il a fait...



– Mais non, monsieur. Je viens de chez le baron ; il n’a
pas écrit de lettre, sa voiture n’est pas sortie, et il pense que
c’est son fils qui a enlevé Mlle Antoinette.



– Où demeure le fils ? s’écria Milon.



– À côté. J’en reviens. Mais il n’y est pas... Il est parti
hier soir à neuf heures.



– Le misérable ! hurla Milon en serrant les poings.



– Mais tais-toi donc ! répéta Rocambole. Puis il dit à la
mère Philippe :



– Il faut que Mlle Antoinette se retrouve, et
pour cela, il ne faut pas crier... Entendez-vous ?



Les deux concierges subissaient déjà le mystérieux ascendant que
Rocambole ne tardait pas à exercer sur tout ce qui l’entourait. La
mère Philippe avait cessé de se lamenter. Rocambole reprit :



– Est-ce que tous les gens de la maison savent déjà que
Mlle Antoinette a disparu ?



– Oh ! non, monsieur, personne ne le sait.



– Il faut qu’on l’ignore.



– Je pensais à aller chez le commissaire de police, dit
naïvement le père Philippe.



– Non, dit Rocambole, il ne faut pas y aller.



Milon regardait le maître avec une douloureuse stupeur.



– Sais-tu l’allemand ? lui demanda celui-ci.



– Oui, dit Milon.



– Et vous ? fit Rocambole en regardant les concierges.
Philippe et sa femme firent un geste négatif.



– Alors, reprit Rocambole en allemand, écoute-moi bien
surtout.



– Parlez, maître.



– Mon ami, continua Rocambole, nous sommes arrivés, non pas
douze heures, mais huit jours trop tard. La jeune fille qui vient
de disparaître est aux mains de ses ennemis ; il faut l’en
arracher.



– Oui, dit Milon, mais comment ?



– D’abord, il faut savoir ce qu’elle est devenue.



– C’est pour cela, murmura Milon, que le mari de ma cousine
pensait à aller voir le commissaire de police.



Rocambole haussa légèrement les épaules :



– Tu oublies toujours, dit-il, que la police et nous, nous
sommes brouillés.



– C’est juste.



– Donc ce n’est pas à elle qu’il faut s’adresser...



– Mais alors, il faut aller chez M. de Morlux.



– Pas encore ; il faut d’abord savoir si le fils est
complice du père.



– Pardi ! s’écria Milon, c’est tout simple.



– Mais non... ce n’est pas même mon opinion. Allons rue de
Surène.



– Vous allez savoir si M. Agénor est réellement
parti ? fit la mère Philippe qui, tout en ne comprenant rien à
la conversation de Milon et de Rocambole, avait entendu le mot
Surène.



– Oui, dit Milon.



La mère Philippe reprit :



– On ne m’ôtera pas de l’idée, fit-elle, que c’est un mauvais
coup monté en dehors de M. Agénor. C’est un trop bon jeune
homme... et puis il avait pour Mlle Antoinette trop
de respect.



– Vous croyez qu’il l’aime réellement ? demanda
Rocambole.



– Il en est fou.



– Et qu’a dit son père quand vous lui avez porté la lettre
signée de son nom ?



– Il a dit que cette lettre était fausse, que c’était bien
certainement son fils qui était un franc mauvais sujet et qui avait
voulu abuser de la naïveté de Mlle Antoinette. Mais
moi, je ne crois pas ça, ajouta la mère Philippe.



– Ni moi non plus, dit Rocambole.



– Que faire ? que faire ? murmurait Milon qui
roulait de gros yeux pleins de larmes.



– Je ne sais pas encore, répondit le maître ; mais je le
saurai dans une heure. Viens avec moi.



– Nous ne montons donc pas chez
Mme Raynaud ?



– À quoi bon ?



Et Rocambole dit à la mère Philippe :



– Vous pensez bien que Milon aime les enfants de sa maîtresse.



– Oh ! pour ça, c’est vrai, dit la mère Philippe.



– Or, je suis son ami, moi, et je ferai tout ce qu’il faudra
pour retrouver Mlle Antoinette.



La mère Philippe regarda Rocambole.



– Je ne vous connais pas, dit-elle, mais c’est égal, j’ai
confiance en vous.



– Alors, répondit Rocambole, il faut m’obéir.



– Parlez !



– Quand nous serons partis, vous monterez chez
Mme Raynaud, et vous lui direz que rien de fâcheux
n’est arrivé à Mlle Antoinette, que c’est
M. de Morlux qui vous l’a dit et qu’elle ne tardera pas à
revenir.



– Mais, monsieur...



– Il faut que cela soit ainsi, dit Rocambole, et maintenant,
vous allez cesser de vous désoler.



– Mais vous la retrouverez donc ?



– Certainement.



– Aujourd’hui ?



– Je ne sais pas... mais on la retrouvera... soyez tranquille.
Et Rocambole emmena Milon.



– Où allons-nous ? demanda celui-ci.



– Rue Serpente, chez le docteur Vincent.



Ils remontèrent en voiture, et une demi-heure après, ils arrivèrent
dans cette maison dont la mère de Noël dit Cocorico était
concierge.



Mais ce ne fut point tout d’abord chez le docteur Vincent que monta
Rocambole. Il grimpa jusqu’au cinquième étage où, l’avant-veille,
il avait changé de costume, et là il fit une nouvelle toilette.



Quelques minutes après, le docteur Vincent vit arriver chez lui un
monsieur qui portait un tablier à poches et ressemblait à s’y
méprendre à un garçon d’amphithéâtre. D’abord il ne le reconnut
pas. Mais Rocambole lui dit en souriant :



– Vous ne remettez donc pas vos amis de la villa Saïd ?



Le docteur tressaillit.



– Bien, dit Rocambole, je vois que vous me reconnaissez
maintenant. Je vous avais promis ma visite.



– Vous avez besoin de moi ? demanda le docteur.



– Oui, dit Rocambole en s’asseyant auprès de la chaise devant
laquelle était le docteur. Prenez une plume et écrivez.



– À qui ?



– Au baron Philippe de Morlux. La campagne est
commencée ; il s’agit de la mener à bien.



– Que dois-je donc lui écrire ?



– Ceci.



Et Rocambole dicta, tandis que le docteur écrivait
docilement :



« Monsieur le baron,



« J’espère que le souvenir de nos relations de jeunesse vous
permettra de me rendre un signalé service.



« Enveloppé dans un sinistre pécuniaire, j’ai besoin de vingt
mille francs, et cela avant ce soir. »



– Mais, dit le docteur en s’arrêtant, c’est un chantage,
cela ?



– Non, dit Rocambole, c’est un moyen pour moi de pénétrer chez
le baron, car je suis un garçon d’amphithéâtre et je porterai la
lettre.



Le docteur reprit la plume et Rocambole continua à dicter.




V



M. le baron Philippe de Morlux n’avait pas revu son frère
Karle depuis la veille. Ce dernier l’avait bien prévenu de ce qui
arriverait, c’est-à-dire que quelqu’un de la maison de la rue
d’Anjou ne manquerait pas de venir réclamer Antoinette, et il lui
avait fait sa leçon. Le baron avait donc jeté des hauts cris en
apprenant que Mlle Antoinette avait disparu, et
comme on lui montrait une lettre signée de son nom, il s’était
écrié que cette lettre n’était pas de lui et constituait un faux.
Ce qui était vrai, du reste, car cette lettre avait été écrite par
Timoléon, sous la dictée de M. Karle de Morlux.



La concierge de la rue d’Anjou partie, M. Philippe de Morlux
avait tranquillement attendu la visite de son frère, lequel allait
sans doute avoir beaucoup de choses à lui raconter. Mais avant que
M. Karle de Morlux arrivât, un homme se présenta à l’hôtel.



– Je suis, dit-il au valet de chambre, envoyé par le docteur
pour prendre des nouvelles de votre maître.



M. de Morlux avait fait appeler le lendemain de
l’accident, c’est-à-dire la veille au matin, son médecin ordinaire
qui s’était incliné très bas en apprenant que sa jambe cassée avait
été remise par le célèbre docteur Vincent.



Le valet de chambre introduisit donc sans aucune difficulté cet
homme qui portait le tablier et le costume d’un employé d’hôpital
en tenue de service. M. de Morlux, en le voyant entrer,
crut tout d’abord qu’il était envoyé par son médecin. Mais le
nouveau venu, qui n’était autre que Rocambole, dit aussitôt :



– Monsieur le baron, je suis un des élèves du docteur Vincent.



À ce nom, le baron sentit ses cheveux se hérisser ; puis il
fit un signe impérieux au valet, qui sortit.



– Que me veut le docteur ? demanda M. de Morlux
avec une certaine émotion.



– Le docteur désire d’abord, répondit Rocambole, avoir de vos
nouvelles.



– Je vais mieux...



– Ensuite, il m’a remis cette lettre.



M. de Morlux étendit une main tremblante, prit la lettre,
l’ouvrit, et, à mesure qu’il lisait, Rocambole le vit pâlir.



– Monsieur, dit enfin le baron, le docteur Vincent est un de
mes anciens amis, et je suis trop heureux de lui rendre le petit
service qu’il me demande. Seulement, vous pensez bien que, si riche
qu’on soit...



– Oui, on n’a pas toujours vingt mille francs sur soi,
n’est-ce pas ? dit Rocambole.



– Précisément. Aussi vais-je être obligé de vous faire
attendre au moins une heure ; le temps d’envoyer chez mon
notaire.



– J’attendrai, dit Rocambole, qui s’assit sans façons, comme
un homme qui sait très bien qu’on se gardera de le jeter à la
porte.



Puis il se prit à examiner le baron.



M. de Morlux sonna et se fit apporter de quoi écrire dans
son lit. Il écrivit en effet à son notaire, le priant de lui
envoyer au plus vite vingt mille francs. Le baron, tout en
écrivant, se disait :



– Ces vingt mille francs que je vais donner, c’est ma
sauvegarde vis-à-vis du docteur. Il se taira...



Rocambole, lui, faisait cette réflexion :



– Voilà un homme qui me prend pour un imbécile et ne se doute
pas que je sais son histoire.



Tandis qu’on portait la lettre chez le notaire, et que Rocambole
attendait, le bruit d’une voiture retentit dans la cour. C’était
M. Karle de Morlux qui arrivait. M. Karle n’était pas
seul.



Rocambole, qui s’était, comme par distraction, approché de la
fenêtre, vit deux hommes qui traversaient la cour et montaient les
marches du perron. Alors il vint se rasseoir tranquillement.



– Monsieur, dit M. de Morlux essayant de voir si
l’élève savait quelque chose de ce lien qui l’unissait au docteur
Vincent, est-ce que le docteur n’a pas une clientèle
considérable ?



– Oui, monsieur, mais, dit Rocambole, il gagne moins d’argent
que la plupart de ses illustres confrères.



– Pourquoi ?



– Il soigne les pauvres et fait beaucoup de bien.



Ici Rocambole crut pouvoir témoigner quelque enthousiasme et dit
naïvement :



– C’est un saint, le docteur Vincent !...



Le baron respira plus librement, et se dit : Ce niais-là ne
sait pas que son illustre maître a été un empoisonneur.



Ce fut en ce moment que M. Karle de Morlux entra. Rocambole
prit un air bête et le regarda avec la curiosité d’un paysan
entrant pour la première fois dans une grande ville. M. Karle
de Morlux, qui aperçut son tablier, fixa à peine Rocambole. Il alla
s’asseoir dans un fauteuil auprès du lit de son frère, et lui dit
dans une langue qu’ils pouvaient croire inconnue de la personne
présente à leur entretien :



– Quel est donc cet homme ?



Rocambole ne sourcilla point et continua à garder son attitude
indifférente et niaise. M. Philippe de Morlux répondit dans le
même langage :



– Cet homme est un élève de l’hôpital de la Charité que le
docteur Vincent m’a envoyé.



– Pour te soigner ?



– Non, pour me demander vingt mille francs.



– Ah ! ah ! voici que le chantage commence ?



– J’en ai peur...



– Mon cher, dit M. Karle de Morlux, il faut savoir faire
la part du feu. Il vaut mieux donner vingt mille francs que
discuter avec un homme qui vous a rendu, au reste, un assez joli
service. Tu n’avais donc pas vingt mille francs chez toi ?



– Non ; avant-hier, j’ai perdu beaucoup d’argent au club.
Et puis, je voulais t’attendre pour te consulter.



– Il faut payer, voilà mon conseil. Le bonhomme se tiendra
tranquille.



– Ce qui m’étonne, reprit M. de Morlux, c’est
qu’avant-hier il est sorti d’ici comme un homme bourrelé par le
remords.



– Eh bien ! il aura réfléchi, voilà. Maintenant, parlons
de choses plus sérieuses.



Rocambole avait bâillé deux ou trois fois en homme qui s’ennuyait
fort.



– Monsieur, lui dit le baron en français, je suis désolé de
vous faire attendre. Si vous voulez entrer là dans mon cabinet,
vous y trouverez les journaux du jour.



La porte du cabinet était ouverte et se trouvait au pied du lit.
Rocambole entra dans cette pièce, s’assit dans un grand fauteuil,
et prit un journal qu’il déploya de telle manière qu’il pût à son
aise, par la porte entrebâillée, considérer les deux frères, dont
le visage était reflété par une glace, tandis qu’il leur était
impossible, à eux, d’apercevoir le sien.



– Voilà des gens, pensait-il, qui n’ont pas de chance avec
moi. Ils parlent une langue que personne ne sait en France, excepté
quelques centaines de paysans, et il se trouve que je l’ai apprise,
moi, et que je parle comme un bas Breton de pur sang celtique.
C’était en effet en bas breton que MM. de Morlux,
gentilshommes armoricains, s’exprimaient. M. Karle
reprit :



– Je le sais, la concierge est venue ce matin toute
désolée ; et elle m’a annoncé qu’elle allait courir chez
Agénor.



– Oui, mais Agénor est parti et il sera à Rennes ce soir, dit
Karle de Morlux. Je l’ai mis en voiture. Puis, j’ai envoyé à sa
grand-mère la dépêche dont nous étions convenus. Elle le gardera
bien huit jours.



– Et la demoiselle a été arrêtée ?



– En compagnie des hommes de Timoléon.



Rocambole lisait avec une attention béate un
premier-Paris1 du
Constitutionnel.



– Et elle n’a pas pu prouver son innocence ?
continua M. Philippe de Morlux.



– Oh ! elle est forte... elle s’est bien débattue,
va !



– Mais elle a succombé ?



– Dame ! tu penses bien qu’entre les voleurs qui la
reconnaissaient pour leur complice et la bonne femme qui est venue
la réclamer comme sa fille, il y a eu une si touchante unanimité
que le commissaire et les agents ne pouvaient la laisser partir.



– Où l’a-t-on conduite ?



– Au dépôt d’abord, mais elle a dû y passer une heure à peine,
et avant midi elle sera à Saint-Lazare.



Rocambole quitta un moment son journal des yeux, et il vit
M. Karle qui riait de son mauvais rire. Karle continua :



– C’est un homme assez fort, ce Timoléon. Il a marché vite,
et, jusqu’à présent, il ne nous vole pas notre argent.



« Hé ! hé ! pensait Rocambole, je connais ça,
Timoléon. »



– Quand cet imbécile sera parti, poursuivit
M. de Morlux, faisant allusion au prétendu élève du
docteur Vincent, nous ferons entrer Timoléon et nous causerons avec
lui. Il a tout un plan pour qu’Antoinette ne sorte jamais de
prison.



– Tu l’as donc amené ? demanda le baron.



– Oui, il est dans la pièce voisine, il attend.



Rocambole se remit à lire Le Constitutionnel. Quelques
minutes après, le valet de chambre revint. Il apportait une grosse
lettre cachetée. Le baron l’ouvrit et une liasse de billets de
banque s’en échappa. Rocambole, grâce à la glace qui reflétait le
lit du baron et ses abords, put saisir un jeu de physionomie assez
étrange chez le domestique. Évidemment cet homme avait porté la
lettre chez le notaire, sans en deviner le but, et il avait
rapporté la réponse, sans même supposer que cette enveloppe
renfermait presque une fortune.



« Voilà un homme à vendre et par conséquent à acheter »,
se dit Rocambole.



– Monsieur, lui cria le baron, je suis à vous.



Rocambole s’approcha près du lit et le baron lui tendit les vingt
mille francs. Il donna un reçu avec une loyauté niaise, salua avec
un profond respect et sortit à reculons. Comme il allait franchir
le seuil de la porte, il éternua et sortit un grand mouchoir à
carreaux bleus de la poche de son tablier, dans lequel il
s’enveloppa toute la figure. Maître Timoléon était dans le salon
d’attente.



	

Le premier-Paris, dit encore « filet de bœuf », est
le principal article de fond d’un journal.








VI



Rocambole passa auprès de Timoléon. Un homme qui a été de la police
ou qui a eu maille à partir avec elle ne laisse jamais passer qui
que ce soit auprès de lui sans le dévisager, comme on dit. C’est
une habitude, et c’est à cette habitude, devenue presque machinale,
qu’on a dû quelquefois l’arrestation d’un grand coupable, parvenu
jusque-là à se soustraire à toutes les recherches. Timoléon regarda
donc Rocambole.



Mais Rocambole se moucha bruyamment et hâta le pas. D’ailleurs,
M. de Morlux ayant la jambe cassée, il était tout naturel
qu’un homme portant le tablier d’uniforme des hôpitaux sortît de
chez lui. Rocambole traversa donc l’antichambre sans avoir éveillé
l’attention de Timoléon. Il arriva jusqu’à l’escalier.



Là, il trouva le valet qui avait, sans le savoir, apporté les vingt
mille francs de chez le notaire. C’était pour Rocambole le cas ou
jamais de se servir de ce don merveilleux de fascination qu’il
possédait. Le naïf infirmier redevint tout à coup le hardi forçat
Cent dix-sept, l’homme qui courbait sous son regard les plus mutins
et les plus résolus. Et devant cet œil de feu, le valet détourna la
tête. Mais Rocambole lui prit le bras et lui dit à voix
basse :
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